Récit Marcel Darthout, 22 décembre 1944 à Limoges 
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IO JUIN 1.944 ? Poyr tout le monde c'est une dete comme une eutres 
certains en grdent cependant un funeste souvenir. Pour moi elle représente 
le fin d'une vie, un errêt comme si le sol s'ouvrant Sous mes pieds, je me se: 
reis trouvé pbngé tout d'un coup dens un abîme ou je n'ose plus son£er au pas 
Fe 10 JUIN I.944 ? Date tragiqué dens l'nistoire de la France taturée 


LE MASSACRE D'ORADOUR S/ GLANE.? 


J'y ai perdu tout ce que j'eveis de plus cher eu monde 3 ma nee 
et me femme. Moi-même je ne dois le vie qu'à des circonstances exceptionnel 


les et a l'aide de gens dévoués. 


j'babiteis depuis un en et demi ce cherment petit villege limousin 
qui se penche si grecieusement sur le Glene. Merié depuis dix mois, j'y vivais 
heureux et entouré d'effectation, 


Puis, brusquement, c'est le IO Juin, les hordes teutonnes, les in. 
-cendiaires et barberes Boches qui détruisent tout,ne leissant derrière eux 
que des ruines : ruines dans le village et dens mon coeur...,.. 


Ce semedi, per un temps couvert, meis doux, le bourg connsît une 
animation qu'il n'e pas les autres jours. Les ménegères des villages voisins 
viennent aux provisions, et, surtout, c'est jour de distribution de tebac, Il 
y 2 foule au bureau, 


11 est deux heures moins Le quart. J'ai fini de déjeuner et j'at- 
tends l'heure d'ouverture des coiffeurs, 


À deux heures des bruits de cemions se font entendre dens la rue 
principale.Chacun se précipite, cer aucun voiture civile n'# le droit de cir: 
culer, Ce sont des soldats ALLEMANDS. Ils errivent per le route Ge Saint-Vic- 
turnien. Je compte cing autos-mitrailleuses et plusieurs cemions qui montent 
à trevers le bourg. 


ch ke 
Sitôt la colonne pessée, je ess" 8e coiffeur,.J'ÿ suis à peine de 
quelques minutes que deux eutos-mitrailleuses redescendent. Le fusil à la mail 
les Boches nous regerdent sens un mot, Ils ont des faces de brutes impassibles 
sous cet uniforme vert tant haïî, 


Les commentaires vont leur trein, msis personne n'a peur, Pauvrés 
gens si confiants. 


Ils reviennent simplement pour cerner le bourg, comme vont le fai: 
re ceux qui sont restés en haut. Les opéretions commencent eussitôt, 


Ma femme errive en courent : 


"Viens vite me dit-elle, les ALLEMANDS amènent les gens de Belle- 
vue", petit villege sur le route de Saint- Victurnien ? je cours chez moi ? 


"Ve passe par le fjardin et sauve toi veis le glane, ils viennent 
peut-être prendre les jeunes, me dit me femme, 
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Moi j'ai mes pepiers en règle, je peñse ne rien risquer, Cependant je 
traverse le jardin, et, errivé eu fond, je m'arrête ? Ils ont déjà cerné le 
bourg et sont déployés dens la Cempegne,. Je reviens à la me ison, Que me peu- 
vent-ils ? je suis en règle ? J'ei eppris depuis à connoître le Boche. 


de rassure me mère et me femne de mon mieux, c'ést à ce moment qu'un 
Soldat ALLEMAND foit irruption dens le cuisine, le fusil en svant et nous 
pousse dehors sens ménegement. 


Nos rejoignons les voisins et tous essSemble, nous: sommes conduits 
au chemp de foire, Il y a âéjàa un rassemblement, Nous nous mêlons sux grou- 
pes, Le foule zugmente à cheque instent.Cesont des femmes en pleurs, D'au- 
tres plus couregeuses, confi£ntes en plus, Certains portent des bébés Gens 
leurs bres ou dens une voiture, J'en vois qui soutiennent un vieillord qui 
Bpperemment sort du lit. Les hommes sont la eussi, surpris en plein traveil, 
le boulanger, le torse à demi nu, tout blenc de f£rine, Les enfents de l'éco- 
le errivent en ranks, conduits per leurs institeurs, 


+ 
De temps à autre, une auto-mitreilleuse arrive sur le plece, pleine 
de civils qu'ils ont pris dans les champs. Elle repart ensuite frire un nou- 
veau chargement. Des témoins ont raconté qué ceux qui tentsient de fuir, é- 
taient abattus, les autres menés eu champ Ge foire, 


Le Docteur arrive aussi, en voiture, un ALLEMAND pres de lui, et vien: 
nous rejoindre, Le Naire est en conveysetion très animée evec l2s officiers, 
T1 vient demander le tambour de ville pour feire ressembler le reste de la po. 
pulation., Un camarade rescapé raconte évoir entendu les ALLSHANDS lui demen- 
der CINQUANTE otages, Il refuse, s'offrant lui-même, 


Tous les gens du Bourg, sont là msintenent, Le tous COGÉS, nous som 
mes entourés de soldats ALLEMANDS. Six mitrsilleuses légères sont brcquées 
Sur nous, le mitrailleur en position et son servent près de lui, Je sens qu'à 
la moindre tentative de fuite, nous serions abattus. Nous restons la jusqu'à 
trois heures environ, 


Un ordre est donné : les enfents d'un côté avec les femmes, et les 
hommes de l'autre.J'embresse me mère et mo femme : Je ne croyeis pes que ce 
fut le dernier beiser, 


On nous fait renger en colonne per is, le long des meisons,Les fem- 
mes sont amenées à l'église.Pour qu'on ne les voie pes pertir, comble de cru- 
auté, on nous a feit mettre frce eu mur. Je tourne le tête malgré l'ordre, 
Quel triste spectecle ? et quels cris déchirents ? ce n'est PES pour eiles 
qu'elles pleurent, c'est pour nous, Quelques unes s'évenouissent, ils les em 
portent ainsi à demi mortes, J'aperçois me femme en pleurs, puis, elles dis- 
paraissent au tournent de la rue, dernière VNESTON se. 5 


Nous restons là ,; tristes, silencieux. On nous fait #sseoir ? Ils sont 
vraiment gentils, Peu à peu les conversetions reprennent : que vont-ils faire 
de nous ? j'espère....., Je n'ose penser au pire,...., 


Ils viennent demender le propriétoire d'une voiture gi est dens le chajs 
du merchend de vinz Nous pensons qu'ils vont ls réguisitionner, 


Au bout d'une demi-heure environ, l'interprète revient, I1 nous feit 
lever. 
On nous a signelé des ermes à OKADOUR, déposées ei des terroristes. 
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L GO ALSTOSE ASE PÉLrTATTUurE 5 
23 membres xlerces, De tour dée Mit de 6 
sout Ge qui s'ect passé den cette sinistre 

ours les lLururs rouseoyentes de L'incené 
+ 
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ceau d'un projecteur fouilisnts lé ciel, gauve ter 
à leur mhison, elèvené ce gûfils ont d6 ! 
mes beaux-parents de venir ms chércher, 


ue ces heures à'attente sont longues, seul, üu milieu d'un cA8mp 
de 014, à deux cent mètres des boches qui péssent sur 15 routs et visnnent 
jusqu'à 15 ferme. En fin, vers dix heures, on vient me chercher, mon père et 
deux amis, mon pruves père pleure de joie, en me voyent vivent. Il r# eu des 
nouvélles de mon frère : il est parti à St-Victurnien? Aucune rouveile des 
Fenmnes 


À travers bois, per des vieux chemins, je suis tre orbé dens un 
petit village, chez mon oncle, On eppelle le Docteur de Cieux. Trois fois on 
ve le chercher, meis il répond qu'il est occupé, et que je paix sttenûre, Que 
â'rutres ont gerdé des belles dens leur corps pendant des eni.ves, [l est sd- 
mireble de uourege et de divouement. 


l'Après-midi, mon frère arrive il est pessé & Orrdour, TI & vu Le 
chernier de l'Eglise, ét ce qu'il décrit est sffreux. D'tibord une odeur in- 
tenable de chair brûlée, qui le prend à Le gorge et l'oblife *: prendre son 
mouchoir. Il entre dans l'Eglise, des corps sont 1à, devent, c#lcinés, mécon- 
noissables, Deux enfants dans le confessionnal s'étéeignent faces crispées, 
per le souffrence, Et au fond, un monceau de débris qui n'ont plus forme 
humaine, Ce tas brûle encore, 


Plus d'espoirs? mes deux pauvres chéries ? y sont eririnement, et 
je regrette 4e n'étre pas mort, moi. sussi. 


Vers cing heures, le Sous-Préfet vient me cherchir én voiture et 
me transporte à l'hôpital de Seint-Junien, Mais je ne puis rester, lés Alle 
mands recherchent les survivants, 


Le lundi soir, une smbulance m'amène à l'hnôpitel as Confolens où 
je suis opéré en errivent. J'y passe quinze jours trenauille, bien soimé. 
Hais, un soir une fusiliede éclete dens le ville, C'est une escrmouche entre 
ALLEMANDS et F.F.1, Vais-ie encore surbi le même sort ou pire? ‘eureusemenb, 
ce n'est pes grave ? maië ils font annoncer que Le ville sera brûlée si pa- 
reil cas se renouvelle, Je ne peux pes rester la, mon oncle me transporte 
chez lui, à Chabanais, 


Je guéris, je commence à mercheT #vec une cenneé, und Le Ter AOÛT 
une colonne ALLELANDE fut -ignelée en marche sur Chabenais. Kous :évecuons 
et ne revenons que pour voir 1a ville brûlée per les vandsles, 


£ Aujourd'hui mes blessures sont guéries, ssuf une cepéndant, celle 
du coeur, J'y garde au fond une heine du BOCHE que je voudr®#1is communiquer 
a tous, 

Si je suis là, vivant, réclament 12 tête des bourrécux, et de leuss 
familles, je dois remercier tous ceux qui m'ont eidé, ceux qui m'ont tiré 
de la haie, ceux qui m'ont soigné, ceux qui m'ont trensporté, au péril de 
leur vie, enfin, les cemeredes qui m'ont gidé dans Ha misère, Qu'ils äri- 
gnent recevoir l'hommage de me reconnaissance. 


LIHOGES, lé 22 Dédemire T.C44, 
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